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Introduction
Des « Tsiganes » à la « question rom » : un long processus de rejet


	 

		 Pourquoi « les Tsiganes » souffrent-ils toujours de 

représentations séculaires ? Comment se sont-elles maintenues, devenant 

au fil des décennies des clichés tenaces ? La catégorie « tsigane » dans

 laquelle ces populations ont été cataloguées a servi à justifier des 

drames − l’esclavage, le génocide et les internements dans les camps 

pendant la Seconde Guerre mondiale −, mais elle est également à 

l’origine de la construction du statut administratif de « gens du voyage

 » en France et, plus récemment, de la définition d’une minorité 

européenne.


		 Améliorer notre connaissance sur les Tsiganes, c’est

 comprendre leur diversité, contre les idées reçues, contre le rejet. Ce

 n’est pas chercher à répondre aux questions « qui sont-ils ? » ou

 « comment vivent-ils ? ». C’est même ne pas se les poser. C’est comprendre

 par quels processus des familles, des groupes, des identités ont été 

catégorisés afin de leur appliquer, avec les intentions les pires ou les

 meilleures, des politiques spécifiques. Pour saisir cette diversité, la

 carte constitue un bon outil de vulgarisation de la connaissance.


				 


		 Les Tsiganes : mosaïque de groupes et de familles


		 Ils sont roms, gitans, sintí, travellers, manouches,

 gens du voyage et seraient tous « tsiganes ». La répartition de ces 

groupes en Europe, leur histoire, leurs parcours ont forgé entre eux des

 différences dépendantes des contextes socio-économiques locaux auxquels

 ils ont dû s’adapter. Cela n’empêche pas quelques points communs, 

notamment au niveau culturel, comme la langue romani dont la pratique 

varie selon les groupes et les lieux. Au-delà de rares exemples, 

malheureusement, leur principale caractéristique commune reste le rejet 

dont ils ont toujours été l’objet. Les migrants roms sont stigmatisés 

depuis des années et le contexte migratoire tendu aujourd’hui en Europe 

ne fait que renforcer le fait qu’on les classe dans une catégorie 

d’indésirables.


		 La conception simpliste de deux mondes, presque 

incompatibles, aux modes de vie et aux valeurs qui s’opposeraient, doit 

être remise en cause. D’un côté les populations majoritaires, de l’autre

 la minorité tsigane ? En France, le cliché le plus fréquent consiste à 

considérer les Tsiganes comme des nomades, même si c’est ignorer que 

plus de 90 % de ceux que l’on appelle ainsi en Europe sont sédentaires. 

Les Tsiganes eux-mêmes identifient celui qui n’est pas tsigane en le 

nommant « gadjo ». Alors existe-t-il deux 

mondes ? La réalité est moins sensationnelle que cela. Bien sûr, il y a 

des aspects culturels comparables, des modes de vies ressemblants, mais 

les Tsiganes ne peuvent être amalgamés en un tout, tant ils évoluent 

différemment selon les pays, les régions et les territoires, selon leur 

niveau d’insertion et leur inscription dans les économies locales ou 

nationales… La réalité des familles tsiganes est complexe et l’idéologie

 simpliste de deux mondes opposés doit être dépassée.


				 


		 La construction d’une « question rom »


		 Partout en Europe, les populations tsiganes se 

heurtent plus ou moins violemment aux problèmes d’emploi, de santé, de 

logement et de scolarisation. Avec la chute des États communistes à 

l’est de l’Europe au début des années 1990, les réalités 

socio-économiques peu favorables des Roms ont été portées sur le devant 

des scènes médiatiques et politiques. Elles ont servi de « prétextes » à

 l’émergence d’une « question rom » à l’échelle européenne, voire d’un «

 problème rom » qui nécessite que l’on s’y attaque, et qui exige des 

résultats − le mot « rom » se substituant alors à celui de « tsigane » 

en tant que terme globalisant. Chacun y va de sa « solution ». Les 

institutions européennes proposent des « bonnes pratiques (ou jugées 

comme telles) en faveur des Roms » et financent des programmes 

spécifiques. Localement, les communes ou collectivités hésitent selon 

les lieux entre politiques du rejet et mesures d’aide ou de soutien aux 

Tsiganes, portées par certains élus et des associations, parfois en 

coordination avec les familles elles-mêmes.


		 Les politiques nationales révèlent le plus souvent 

un rejet des Tsiganes qui ne dit pas son nom, quand certains mouvements 

extrémistes se déclarent, eux, ouvertement anti-Tsiganes. Quoi qu’il en 

soit, aucune autre population, aucun autre groupe ethnique ne fait 

l’objet d’une politique particulière en Europe. Les « Roms » sont les 

seuls à être considérés comme une minorité ethnique transnationale à 

part entière. C’est ce statut, sans doute, qu’il faut remettre en cause.
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            On ne saurait prétendre 

analyser l’actuelle situation des Tsiganes en Europe sans un retour sur 

l’Histoire. Les populations réunies sous l’appellation « tsiganes » sont

 constituées d’une multitude de groupes et de familles qui se sont 

dispersés sur le continent à partir du XIVe 

siècle. Les événements douloureux que les Tsiganes ont traversés, les 

persécutions qu’ils ont subies sont avant tout liés à la catégorisation 

dont ils ont fait l’objet. Les Tigani de Moldavie et de Valachie réduits

 en esclavage, les Romungre de l’Empire austro-hongrois sédentarisés de 

force, les nomades en France ou encore les Zigeuner en Allemagne, 

éternels indésirables… Cet « étiquetage » systématique a conduit ces 

populations à endosser un rôle de bouc émissaire.
Internés en France, déportés et 

exterminés par les nazis, les Tsiganes d’Europe ont toujours été plus ou

 moins rejetés par les populations majoritaires. Leur rapport avec ces 

dernières – qui forment pour eux la société des gadjé

 – doit être compris à l’aune de cette sombre histoire. Dans des temps 

plus proches de nous, les Tsiganes ont connu les tentatives 

d’assimilation des régimes communistes, le rejet général des Roms 

kosovars fuyant la guerre, sans parler de la « question » actuelle des 

Roms migrants… Rien n’indique dans l’Europe d’aujourd’hui que le passé, 

aussi atroce soit-il, ait servi de leçon. 






	  

         

               Du débat sur les origines aux migrations balkaniques


            


            Tsiganes, Roms, Manús (ou 

Manouches), Sintí, Gitans, Bohémiens, Romanichels sont autant de noms 

qui font référence à des familles que l’on appelle tsiganes mais qui 

sont avant tout l’objet de représentations et de stéréotypes. Ces 

groupes ont-ils, comme on l’imagine, une histoire commune, au-delà des 

caractéristiques culturelles qui les réunissent et, plus encore, d’une 

marginalisation sociale séculaire ? Si certains ont intérêt à défendre 

l’idée d’une origine commune et d’un peuple uni autour de revendications

 nationales, d’autres reprennent et utilisent ces mêmes arguments 

d’unité pour désigner les Tsiganes comme non européens et les 

stigmatiser.
   

            

			

                  Le débat sur les origines


               


               

                  L’origine indienne des Tsiganes est 

avancée comme un fait historique acquis et incontestable. Pourtant, il 

semble qu’il faille la maintenir au rang de théorie. Certes, la langue 

romani, considérée comme la langue des Tsiganes (même si certains la 

revendiquent comme langue maternelle sans se considérer comme tel), fait

 office de socle culturel commun. Les linguistes ont fait le lien avec 

le sanskrit, ce qui validerait effectivement cette théorie. Ainsi, sans 

que l’on sache pourquoi, des groupes tsiganes auraient quitté le Penjab 

entre le IVe et le Xe siècle et traversé la Perse pour rejoindre l’Europe à la fin du XIVe

 siècle. Si personne ne peut contester l’influence indienne dans la 

langue romani, ni le fait que certains Tsiganes aujourd’hui aient des 

aïeux venus d’Inde, de lointains cousins, Doms ou Karci au Moyen-Orient 

ou dans le Caucase, l’origine ethnique commune que l’on prête à tous les

 Tsiganes est moins évidente. Avant le début des migrations balkaniques 

du XVe siècle, ceux qui plus tard formeront des

 groupes tsiganes géographiquement identifiés comme les Roms, les Manús 

ou les Gitans ne viennent pas tous d’Inde. S’ensuivent six siècles 

pendant lesquels les populations se mélangent. Et de fait, il est bien 

difficile de nos jours d’affirmer que certaines familles dites « 

tsiganes » aient un quelconque lien avec l’Inde.


				  La persistance de ce débat sur les origines peut 

surprendre car il pourrait conduire à distinguer des vrais et des faux 

Tsiganes du point de vue ethnique. Cela n’est pas sans rappeler le souci

 de « pureté » de ceux qui ont voulu les exterminer. Le sentiment 

d’appartenance à tel ou tel groupe doit-il être orienté par la question 

des origines ? Un individu peut-il se prétendre tsigane, manouche ou 

gitan sans être d’origine indienne ? C’est en fait le cas de la majorité

 des concernés, dont l’identité n’est pas fondée sur une origine 

lointaine mais sur des pratiques culturelles bien identifiées au sein de

 familles elles-mêmes bien identifiées. Un paradoxe émerge de ce débat :

 des leaders tsiganes militent aujourd’hui, par intérêts politiques, 

pour la reconnaissance d’une minorité tsigane unie et transnationale − 

ils préfèrent d’ailleurs le mot « rom » qui signifie « homme » en 

romani. Mais le danger de la stigmatisation d’une minorité prétendument 

homogène et monolithique aux origines extra-européennes est latent et 

constitue déjà le cheval de bataille des nouveaux fascistes.
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                  La dispersion depuis les Balkans


               


               

                  C’est à partir des Balkans, au XVe

 siècle, que des groupes tsiganes commencent à se disperser, se 

présentant comme pèlerins, artisans, commerçants ambulants ou parfois 

auxiliaires d’armée. Certains bénéficient de lettres de protection, 

comme celle accordée en 1423 par le roi de Bohême, Sigismond de 

Luxembourg, aux Tsiganes de sa région − d’où la naissance de 

l’appellation « Bohémiens ». Pendant trois siècles, au gré des contextes

 économiques locaux et des politiques en vigueur à l’égard des nomades, 

les Tsiganes se déplacent dans la quasi-totalité de l’Europe. Leur « 

peuplement » est très disparate, plus pérenne toutefois dans la 

péninsule Ibérique, dans les États de la maison d’Autriche (où ils sont 

fixés de force) et dans les provinces roumaines de Moldavie et de 

Valachie (où ils sont réduits en esclavage). Ces mesures de fixation et 

d’asservissement les maintiennent sur certains territoires quand, 

ailleurs, des bienveillances nobiliaires ou princières leur permettent 

de circuler librement, du moins jusqu’au XVIIe siècle.


				  Les populations qui se dispersent ainsi depuis 

les Balkans sont hétérogènes mais elles partagent le fait d’être 

reléguées au rang d’athingani 

(intouchables), terme qui donnera « Tsiganes » et qui, dès cette époque,

 identifie une catégorie à part d’individus. Il serait aujourd’hui 

considéré comme une provocation d’affirmer que l’origine des Tsiganes 

est européenne. Pourtant, cela ne serait pas dénué de sens, car leur 

principale migration est partie d’Europe, même si les individus qui la 

composaient étaient d’origines diverses et parfois très lointaines.


				  La question des origines demeure un sujet 

sensible. Sa mise en avant ethnicise la « question rom » aux dépens

 des aspects sociaux.
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               De la fin de l’esclavage aux prémices de l’horreur


            


            De leur migration à partir des Balkans jusqu’à la moitié du XIXe

 siècle, l’histoire des Tsiganes est marquée par de violents 

traumatismes. Esclaves dans les principautés de Valachie et de Moldavie,

 ils ont été sédentarisés de force dans l’Empire austro-hongrois. On 

parle donc d’une liberté retrouvée quand s’achève l’esclavagisme roumain

 en 1855, et d’une mobilité recouvrée avec l’affaiblissement concomitant

 de l’empire d’Autriche. Pourtant s’esquisse déjà la montée des 

nationalismes et des fascismes, qui feront des Tsiganes une cible 

privilégiée de leurs propagandes.
   

            

			

                  Esclaves et « nouveaux Hongrois » en Europe orientale


               


               

                  La situation des Tsiganes en Europe 

centrale et orientale après les premières migrations balkaniques est 

indissociable de la lutte entre l’Empire ottoman, les provinces 

indépendantes d’Europe orientale et l’empire d’Autriche. La dénonciation

 du joug ottoman à partir du XVIIIe siècle 

modifie le statut des Tsiganes. Commerçants ou soldats, ils profitaient 

jusqu’alors de la perméabilité des « frontières » entre empires. 

Désormais, en Russie, en Prusse et dans l’empire des Habsbourg, ils 

comptent parmi les boucs émissaires des politiques destinées à lutter 

contre l’envahisseur ottoman. À partir de 1768, Marie-Thérèse 

d’Autriche, puis son fils Joseph II entreprennent l’assimilation des 

Tsiganes en les sédentarisant de force et en leur interdisant de parler 

le romani. Ils souhaitent ainsi en faire des « nouveaux Hongrois », en 

vain.


				  Dans les principautés roumaines de Valachie et de

 Moldavie, les Tsiganes sont esclaves des seigneurs locaux et des 

religieux pendant plusieurs siècles. Couramment victimes de sévices 

publics et obligés d’accomplir toutes sortes de travaux (dont ils 

tireront leur classification par métiers − forgerons, argentiers, 

élagueurs, etc.), ils doivent attendre le milieu du XIXe

 siècle pour êtres affranchis. Le retour d’Occident de quelques 

universitaires et diplomates éclairés et la révolution de Valachie de 

1848 permettent l’abolition  de l’esclavage. 1855 marque l’arrêt 

définitif des servitudes.
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                  En Europe occidentale, la crainte du Gitan


               


               

                  À l’ouest de l’Europe, comme à l’est, la méfiance est de mise envers les Tsiganes. Dès le XVIe

 siècle, en Espagne, la royauté s’inquiète de la présence de nomades sur

 son territoire. En 1560, elle interdit aux Gitans de se déplacer à plus

 de deux et proscrit « l’habit et le costume des Gitanes ». Alors que 

les mesures de ce type sont monnaie courante pendant près de deux 

siècles, les autorités castillanes, obsédées par la pureté du sang 

espagnol, franchissent un nouveau cap et décrètent la rafle des Gitans 

en 1749. À l’image de l’impossible assimilation des Roms dans l’empire 

des Habsbourg, la rafle de tous les Gitans est un échec mais ils sont 

toutefois nombreux à périr aux galères ou dans des camps d’internement. 

Certains Gitans sédentarisés, souvent des artisans, ne sont pas 

inquiétés, mais la plupart doivent se cacher ou se voient confisquer 

leurs biens.


				  En France, aux XVe et XVIe

 siècles, les Tsiganes − que l’on appelle aussi les « Égyptiens » −, 

leurs vêtements et leurs arts divinatoires fascinent. Les rois de France

 se montrent bienveillants à l’égard des Bohémiens placés sous la 

protection de princes de Bohême ou de Hongrie. En retour, ceux-ci 

servent parfois dans l’armée. C’est ainsi que pendant longtemps, même si

 leur statut reste confus, les Tsiganes ne sont pas assimilés aux 

mendiants. La série de décisions juridiques sur le vagabondage, aux XVIe et XVIIe

 siècles, change la donne. Un décret de 1682 condamne aux galères les 

Bohémiens en rupture de ban (sous surveillance policière), incite à 

l’internement des femmes et des enfants ainsi qu’à la « rééducation » de

 ces derniers. Quelques individus sont exilés aux Amériques dans une 

nouvelle migration contrainte.


				  Ailleurs en Europe, les Tsiganes ne sont pas 

mieux accueillis. Des Zigeuner allemands ou des Sintí italiens, jugés 

indésirables, sont exécutés et persécutés au XIXe siècle. À l’aube du XXe siècle, malgré la fin de l’esclavage dans les principautés roumaines, l’étau se resserre sur les nomades d’Europe.
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                  Début du XXe siècle : les Tsiganes d’Europe indésirables


               


               

                  En France, une législation applicable

 aux Tsiganes est adoptée le 20 mars 1895. Elle décrète le dénombrement 

de tous les « nomades, Bohémiens et vagabonds ». La commission chargée 

d’examiner les résultats de ce « recensement » distingue parmi les 400 

000 personnes recensées 25 000 « nomades à caractère ethnique » 

qu’elle considère comme « dangereux ». Elle en parle en ces termes : « 

Ces nomades, qu’ils soient des Romanichels, des Zingari, des Tsiganes ou

 même des Français, sont particulièrement redoutés car leur passage est 

toujours accompagné de déprédations de toutes sortes. » Dans ce cas 

précis, plus qu’une particularité ethnique, c’est le nomadisme, 

considéré comme un comportement suspect, qui retient l’attention des 

législateurs. Le 16 juillet 1912, une loi sur la circulation des nomades

 instaure le carnet anthropométrique, véritable pièce d’identité des 

nomades qui référence toutes les particularités physiques de l’individu 

et dans laquelle tous ses déplacements doivent être inscrits et visés.


				  En Allemagne, le débat sur la race n’attend pas le IIIe Reich. Dès la moitié du XIXe

 siècle, les racialistes allemands qualifient les Tsiganes d’étrangers à

 la race allemande. Dans la Constitution du Reich, ils ne comptent pas 

parmi les minorités nationales (tout comme les Juifs mais contrairement 

aux Danois ou aux Polonais par exemple). Le recensement n’est pas fondé 

sur un mode de vie (comme en France) mais sur un critère uniquement 

ethnique. En mars 1899, la « centrale tsigane » est créée. Chargée de « 

surveiller » les Tsiganes, elle se maintient sous l’empire (1871-1918), 

pendant la république de Weimar (de 1918 à 1933) et sous le IIIe

 Reich. En Autriche-Hongrie, des mesures d’expulsion à partir des années

 1870 confinent les Tsiganes de l’empire à des zones frontalières comme 

le Burgenland où ils font l’objet, en 1926, d’un recensement et d’un 

fichage par relevé des empreintes digitales.





OEBPS/image/9782746742710_004.jpg
ESCLAVES TSIGANES
EN ROUMANIE

A VENDRE
Un premier lot de
SERFS OU ESCLAVES TSIGANES
lors d’une vente aux enchéres 'aprés-midi

au monastére Saint-Elie
le 8 mai 1852,

lequel se compose de 18 hommes,
10 jeunes garcons, 7 femmes et 3 jeunes filles
en bonne santé.





OEBPS/image/9782746742710_005.jpg
I LES ROMS DANS L'EUROPE ORIENTALE DE 1829

e
IASIO) )
RUSSIEY

Sédentarisés de force sous MQLDAV' E S}Jﬁy
Marie-Thérése d’Autriche |

Esclaves [P/

jusqu'en

AUTRICHE 1856

BUCAREST
Dragasanio

VALACHIE

O

Silistrie

BELGRADE
% SERBIE
NS

CONSTANTINOPLE

Durazzo

Thessalonique

R —~ T
) ]
B 4 - Wgﬁ
7 g
\ - Izmir
% .
&
\ -3 <E
"
&2
y s Tea
f
3 4
v

200 km

















OEBPS/image/9782746742710_002.jpg
TSIGANES : LES MYTHES DES ORIGINES ~Fremior exode
s T - -/ (de I'an 1000 au XVIsiecle)

7 Yo" A
I LA THEORIE DES NOMADES INDIENS

Second exode : les Tsiganes
roumains aprés |'abolition de
I'esclavage

(seconde moitié du XIXe siecle)

4

—7

/ PN PERSE Site de razzias d'esclaves
(avant 1000) @ indiens par les sultans

U

3
0 FINLANDE

oK b o) < 1 T 4 du Deccan
% UL XYP) EMPIRE RUSS A o 4 /

k., (. /7 (Moscou-XVIj¥) ARMENIE » Déportations d'esclaves indiens
NéRVEéE b () (XIEXIVe) vers |'Empire seldjoukide

" ALGERIE
(vers 1500)

500km |

Source : H. Md:ﬂhouh,
Les Tsiganes,
Flammarign, 2000.

500 km

CEMPIRE
_BYZANTI
[ o (X¥)

LA THEORIE DE LA DEPORTATION
DES « VILLAGEOIS ET CITADINS »

, Lignes, n° 34, fév. 2011.







OEBPS/image/couv.jpg
' Atlas des ,
Isiganes

' Les dessous de la question rom

4 ]

Yt
.ol 1” °

T 5 ] | ' ¢
F ° Q %
4 A J » O . Ve l )
L ] - \ e () (]
y ) g O
 Deuxigmetditio® s o 0 autrement

[y [ a





OEBPS/image/9782746742710_003.jpg
LES BALKANS : EPICENTRE DES MIGRATIONS TSIGANES (1400 1560)

¥ P - Moyen Age
{ \ ABO 7 ‘
: { | 1540 - /" Circulation des comtes de Petite-Egypte
0 ( © o a 92 22 . N
9 TN, i 7 Cingari réfugiés du Péloponnése
2 Ls UPPSALA g ' o~ _/  rgan e ¥
oy g et des Balkans
( )) 15174 L
¢ /)w ' 2 P " Cingene de I'Empire oftoman
&«, y | : Y | % J P
) ~ \l‘a R . (; )’/\/ 1 Migrations vers la chrétienté
73 l/q \ /\“‘:f . [ —  d'Occident
N $ Y \
L P/Hw/\\‘ ¢ A Ti Noms donnés aux Tsiganes par les
R £>\ 3 O L - L2 populations locales
2y )N(; " ,\3\//// "
o nNi
~ AMSTERDAM A
1407 O KIEV
\ i 1444
A - / ANVERS . Zigeuner /?
= 1420 &
- PARIS Tigani / F
< O 1421 2 NG
. O VIENNE CHISINAU O (= = . ﬂf SO
2 D 1402 1414 .
\ Egyptiens 3 1\/
By 2 Ti: i )
% Bohémiens MILAN Tigani ¢
/) 01419 - BUCAREST O |
o~ O BORDEAUX ¢ P
S . /1436 : - ¢
3 - A /
4 y
“ e
) SARAGOSSE ;ONSTANTlNOPLE
1425 0
é Egipcianos
)/ Gitanos /,y/%
\
\{O SEVILLE (/ :% \
1462 = o
-y .
S 500 km

e v

{ .

- -
Sourc}/H. Asséo, « Tsiganes et civilisation européenne », in D. Roche (dir.), Dictiol lnaire historique de la civilisation européenne, Fayard, 2

Berceau de la migration tsigane du

M





OEBPS/image/9782746742710_Part01.jpg
UNE HISTOIRE
CONTRAINTE








OEBPS/image/9782746742710_001.jpg
Reykjavik .1 |SLANDE

Dublin
IRLANDE

SUEDE

NORVEGE

Oslo

Stockholm

DANEMARK
Copenhague [

ROYAUMEUNI= pAvySBAS

FINLANDE

Helsinki ] FEDERATION DE RUSSIE

Tallinn [

2 ESTONIE

Riga [ LETTONIE

LITUANIE
Vilnius [

1 Minsk
BELARUS

[ ] .
Londres ) Amsterdam Berlin [ Varsovie [

Bruxelles
BELGIQ

Paris L1 |yxem ourg

FRANCE

PORTUGAL

] Madrid
ESPAGNE

1 Lisbonne

— Alger
] Rabat
MAROC ALGERIE

ALLEMAGNE
UE

POLOGNE 1 Kiev

LUX. [l Prague UKRAINE
REP. TCHEQUE

SLOVAQUIE

Vienne [

| Bratislava MOLDAVIE

1Berne  AUTRICHE
SUISSE

Liubjana

[1 Budapest L1 Chisindu
HONGRIE
ROUMANIE

SLOVENIE ' Zagreb sgppig

TALE CROATIE

1 Belgrade L[] Bucarest

BOSNIE- :
2 ] Sarajevo
HERZEGOVINE — Konovo L ULGARIE

[ Sofia

MONTENEGROL] Pristina

Rome ] Po

[ 1-Tunis
TUNISIE O

dgorica UlSkopie

Tirana L1 MACEDOINE
ALBANIE

GRECE

[ Athénes

La Valette
MALTE

] Moscou

[l Ankara

TURQUIE

CHYPRE
Nicosie 'L
Beyrouth
LIBAN









OEBPS/image/titre.jpg
Atlas
des Tsiganes

Les dessous de la question rom

Samuel Delépine
Cartographie : Alexandre Nicolas

Deuxiéme édition

Editions Autrement
Collection Atlas/Monde
















